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Prologue
La boutique d’antiquités Aux Petits Miracles était nichée dans un recoin du second étage de la Galleria, le célèbre centre commercial de Houston. Bentley Barton Cunningham ne portait pas un intérêt marqué aux objets d’art ancien, pourtant elle restait en arrêt devant la vitrine, incapable de s’arracher à l’inexplicable fascination qu’exerçait sur elle une drôle de boîte à musique exposée entre deux piles d’assiettes anciennes.
Surmonté d’un globe de verre, l’objet mesurait une vingtaine de centimètres de haut et environ dix centimètres de diamètre. Sur le socle de bois filigrané se dressait une figurine représentant une beauté typique du Sud, tenant dans ses mains un bouquet de petites fleurs blanches en forme d’étoiles.
Mais, ce n’était ni le caractère ancien de la boîte à musique, ni son exquise beauté qui, depuis quelques jours, attiraient régulièrement Bentley devant la vitrine des Petits Miracles…
Ce jour-là, poussée par une irrépressible curiosité, la jeune femme s’approcha jusqu’à presser son front contre la vitre. Son cœur se mit à battre la chamade. Si elle ressentait une attirance quasi magique pour cet objet, c’était purement et simplement parce que la poupée sous le dôme de verre lui ressemblait comme deux gouttes d’eau.
« J’aurais pu poser comme modèle », se dit Bentley, fascinée, en examinant la boîte à musique. Elle se retrouvait presque trait pour trait dans la figurine : la pâleur délicate de la peau, la bouche aux lèvres pleines, très légèrement boudeuses, qui dessinaient un arc gracieux ; les yeux en forme d’amande, et même le sourire qui aurait pu sembler artificiel, mais qui en réalité était le sien depuis l’enfance.
Il lui fallait cette boîte à musique.
Le désir de la posséder était presque insupportable, alors qu’elle n’avait pas encore osé entrer dans la boutique pour la toucher, la tenir dans sa main.
Bentley prit une profonde inspiration. C’était aujourd’hui ou jamais. Demain, à la même heure, elle n’aurait plus les moyens de s’acheter ce genre de futilités. Il ne lui resterait peut-être même plus de quoi acquérir l’indispensable… Un imperceptible frisson de peur la parcourut et elle se traita mentalement de lâche. Elle était adulte, fraîchement divorcée, avec un diplôme universitaire en poche. Il n’y avait aucune raison pour qu’elle ne gagne pas sa vie comme tout le monde.
Sans doute. Mais comment ?
Une angoisse familière lui serra la poitrine et elle se mordit violemment la lèvre. A vingt-six ans, elle savait s’habiller, être à l’aise en société, recevoir et faire la conversation comme personne. Mais elle n’avait aucune — strictement aucune — expérience de la vie active.
Elle lutta contre les larmes qui lui montaient aux yeux, submergée par le sentiment de frustration et d’échec qui l’accompagnait depuis l’enfance. Un manque de confiance en elle qui s’était intensifié au cours de sa vie de femme mariée et renforcé encore à l’occasion de son divorce.
Bentley redressa la tête. Il ne lui restait plus qu’une solution pour échapper à cette spirale négative : se jeter à l’eau. Pour savoir si elle était capable ou non de réussir, elle devait prendre le risque de l’échec. Si, au terme de cette expérience, elle découvrait qu’elle n’avait ni l’énergie ni les compétences nécessaires, elle saurait au moins à quoi s’en tenir.
*  *  *
— Alors, ma jolie ? Vous avez l’air bien indécise !
Elle tressaillit au son de la voix féminine à l’accent du Sud prononcé qui s’élevait du seuil de la boutique.
— Pourquoi ne pas entrer jeter un coup d’œil ? Ça ne coûte rien de regarder.
S’arrachant à la contemplation de la boîte, Bentley vit un petit bout de femme dont l’aspect rappelait les lutins des livres d’images de son enfance. Etonnant, songea-t-elle, qu’une personne aussi menue puisse avoir une voix aussi énergique.
— Cette boutique vous appartient, madame ? demanda-t-elle, vaguement déconcertée.
— Et comment, qu’elle m’appartient, dit la femme en ouvrant la porte un peu plus grand. Bienvenue aux Petits Miracles de Marla. Marla, c’est moi, soit dit entre parenthèses.
La bouche sèche, Bentley lui emboîta le pas, se sentant démesurément grande à côté de ce modèle étonnant de femme miniature.
— J’avais remarqué votre…
— … boîte à musique, compléta Marla en la sortant de la vitrine. Et ça fait déjà une semaine que vous la reluquez de loin.
Bentley ne put s’empêcher de rire.
— C’est vraiment une très jolie pièce.
— Elle date des années 1900, précisa l’antiquaire en la lui plaçant dans la main. Le socle est de bois de pacanier, le filigrane est en or vingt-quatre carats. Admirez la finesse avec laquelle a été peinte la poupée de porcelaine.
Tout en écoutant ces explications avec attention, Bentley caressait la boîte du bout du doigt.
— Je peux la remonter ?
— Bien sûr.
La jeune femme tourna la petite clé en or. Une berceuse s’éleva et la figurine se mit à tourner sur son socle.
— C’est comme si elle offrait ses fleurs à la ronde, commenta-t-elle, charmée. Combien vaut-elle ?
— Mille cinq cents dollars.
— Quinze cents dollars…
Bentley soupira. Etait-il bien raisonnable de faire une pareille dépense pour un objet dont elle n’avait pas besoin ? La semaine précédente encore, elle ne se serait même pas posé la question. Mais à présent qu’elle commençait à prendre conscience de la valeur de l’argent…
Marla secoua la tête.
— Allons, mon petit cœur, ne pâlissez pas comme ça. Je suis sûre que l’ensemble que vous portez en vaut autant. Et cette boîte a un passé, une histoire. Elle au moins ne sera pas démodée dans un an.
Bentley ne s’était jamais sentie aussi indécise. Le sang lui battait violemment aux tempes, comme si elle était au bord de l’évanouissement.
— Vous savez d’où elle vient ? A qui elle a appartenu ?
Marla hocha la tête.
— C’est une histoire assez triste, comme il y en a tant dans notre Sud. La boîte vient d’une plantation du Mississippi. Elle appartenait à une famille très ancienne. Et très désargentée, malheureusement. J’ai entendu dire qu’une des dernières héritières de la plantation se battait encore actuellement contre vents et marées pour tenter de sauver la vieille demeure. Le domaine s’appelle Ashland…
— Ashland…, murmura Bentley rêveusement.
Elle avait une boule à l’estomac. Que faire ? Aujourd’hui encore, acheter la boîte restait possible. Demain, elle n’aurait plus le choix. C’était maintenant ou jamais.
Et pour une raison indéfinissable mais impérieuse, il lui fallait posséder cet objet.
— Et la poupée ? demanda-t-elle en jetant un regard interrogateur à l’étrange Marla. Vous savez si elle représente quelqu’un de particulier ?
— Désolée, non. Je ne peux pas vous répondre à ce sujet. Mais la ressemblance avec vous est très troublante. Elle m’a tout de suite sauté aux yeux.
« Elle sait que je vais l’acheter, comprit Bentley, déstabilisée, en effleurant le globe de verre. Elle sait que je ne résisterai pas. »
Résignée à accepter l’inéluctable, la jeune femme ouvrit son portefeuille et sortit sa carte de crédit.
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Bentley jeta un coup d’œil en direction de la terrasse du restaurant située de l’autre côté de la rue et lutta pour ne pas faire demi-tour. Sa mère était déjà arrivée…
Elle lissa nerveusement sa jupe de soie sauvage sur ses hanches et s’exhorta au calme. « Jette-toi à l’eau et nage », se répéta-t-elle pour la énième fois. Cette conversation avec ses parents constituait une première étape dans sa vie. Un tournant majeur. Le début d’une nouvelle existence.
La discussion, cela dit, promettait d’être houleuse. Elle savait que ses parents allaient être consternés par sa décision. Les voir tristes et déçus était bien la dernière chose qu’elle souhaitait. Mais au point où elle en était, c’était presque une question de vie ou de mort. Elle ne pouvait pas continuer à vivre suivant des schémas qui avaient cessé d’être les siens.
Souriant avec une assurance qu’elle était loin de ressentir, Bentley traversa la terrasse ensoleillée du restaurant. Trixy Cunningham leva la tête à son approche. Comme chaque fois qu’elle la revoyait après une courte séparation, Bentley eut un sursaut d’admiration en voyant sa mère. De petite taille, merveilleusement proportionnée et cliente assidue des meilleurs instituts de beauté de la région, Beatrice — dite Trixy — Cunningham était d’une extraordinaire beauté.
— Bentley, ma chérie, tu es radieuse, aujourd’hui.
Avec un sourire ému, sa mère lui tendit les deux mains. Bentley les saisit et effleura d’un baiser léger la joue lisse où l’on eût vainement cherché la trace d’une ride.
— Merci, maman. Papa n’est pas encore arrivé ?
— Il vient d’appeler pour dire qu’il ne viendrait pas, répondit sa mère en sortant son poudrier pour s’assurer que son maquillage n’avait pas souffert de leurs rapides embrassades. Tu le connais, il n’a jamais une seconde à lui.
Bentley connaissait en effet l’indisponibilité chronique de son père. Mais sa déception n’en fut pas moins vive. Elle avait pris la peine de lui téléphoner personnellement pour lui dire qu’elle avait une nouvelle importante à leur annoncer et qu’elle comptait sur sa présence. Mais chez les Cunningham, les affaires, comme d’habitude, passaient avant le reste. Si Nick Cunningham, parti de rien, avait réussi à s’élever au rang de baron du pétrole, ce n’était pas en s’inclinant devant les « caprices » de sa femme et de sa fille. Son père avait toujours su définir très clairement ses priorités.
— Tu as changé de coiffure, observa sa mère d’un air charmé.
Bentley acquiesça d’un signe de tête. Elles étaient là en terrain familier.
— Dana a modifié ma coupe de façon à dégager un peu plus mon visage, expliqua-t-elle en dépliant sa serviette.
Sa mère sourit.
— Dana a un talent indéniable. Tu es ravissante.
Trixy plissa les yeux d’un air expert et se pencha pour rectifier le placement d’une mèche.
— Mmm… Voilà. Comme ça, c’est parfait.
Le premier réflexe de Bentley fut de porter la main à ses cheveux pour s’assurer que sa coiffure ne laissait effectivement rien à désirer. Prenant conscience de son geste, la jeune femme se hâta de laisser retomber son bras. Elle pesta intérieurement. C’était toujours la même chose lorsqu’elle se retrouvait face à sa mère. Elle se sentait comme une ébauche mal dégrossie plus que comme une femme à part entière.
Enfant, Bentley avait entendu une des relations d’affaires de son père déclarer qu’un seul regard posé sur l’exquise Beatrice Cunningham suffisait à le conforter dans sa foi en Dieu et en sa Créature. Jusqu’à cet instant, Bentley n’avait jamais réalisé à quel point ce commentaire avait fait impression sur elle. Sa mère représentait une sorte d’absolu devant lequel on ne pouvait que s’incliner.
Le serveur leur apporta deux menus et prit leurs commandes de boisson.
— Tu m’attendais depuis longtemps, maman ?
— Non, ma chérie. Je viens juste d’arriver. Mais je suis contente que nous ayons l’occasion de nous voir en tête à tête. Il faut que nous parlions sérieusement, toi et moi.
Inquiète, Bentley reposa son menu.
— Quelque chose ne va pas, maman ?
Trixy soupira.
— Je me fais du souci à ton sujet. Tu connais les exigences de notre milieu, n’est-ce pas ? Ici, au Texas, nous ne valons que par le nom que nous portons.
Comprenant où sa mère voulait en venir, Bentley sentit le rouge de la colère — et de la honte — lui monter aux joues.
— Nous avons déjà abordé ce sujet, maman. Et je t’ai expliqué que je ne souhaitais pas garder le nom de David après le divorce. Ni quoi que ce soit d’autre venant de lui, d’ailleurs.
Trixy baissa la voix et son accent du Sud, délicieusement traînant, se fit plus tendre et plus suave encore.
— Tu sais pourtant aussi bien que moi que le nom de Weaver est presque aussi ancien et distingué que celui de Barton. Sans compter qu’à terme, David devrait prendre la place de son père, à Austin. Ce qui n’est tout de même pas à dédaigner.
— Je ne le conteste pas. Mais ce qui est fait est fait, maman. Et il faudra que je survive en tant que « Cunningham », même si aucune gloire ancestrale n’est attachée à ce patronyme.
Bentley sourit résolument au serveur qui leur apportait leurs eaux minérales. En aucun cas, elle ne laisserait la conversation dévier sur son ex-mari que sa mère persistait à vouloir considérer comme la huitième merveille du monde. Ce n’était pas de David ni de son divorce qu’elle voulait parler, mais d’elle-même. De ses projets. De ses ambitions.
— Si je vous ai invités à déjeuner, papa et toi, aujourd’hui, c’est pour vous annoncer une nouvelle importante. J’espère qu’elle vous réjouira comme elle me réjouit moi.
Les yeux de sa mère s’illuminèrent.
— Oh, ma chérie, c’est merveilleux ! Tu as rencontré quelqu’un, n’est-ce pas ? Qui est-ce ? Que fait-il dans la vie ?
Réprimant un soupir, Bentley secoua la tête.
— Non, maman. Je n’ai rencontré personne. Je…
— Ah, ça y est, j’ai compris. Tu renoues avec David.
— Certainement pas, non.
Un silence pensif tomba. Trixy finit par hausser les sourcils d’un air perplexe.
— Sinon, je ne vois pas. De quelle bonne nouvelle s’agit-il, alors ?
Naturellement, sa mère ne « voyait » pas. Luttant contre le découragement qui menaçait de la submerger, Bentley croisa les mains sur ses genoux. Ses parents n’imaginaient même pas que leur fille chérie puisse sortir des rails pour tenter de faire quelque chose de sa vie. Mais bien qu’il lui répugnât de leur infliger ce choc, elle irait jusqu’au bout. Elle voulait faire un premier pas vers l’indépendance, vers l’affirmation de sa personnalité.
— J’ai pris une décision, maman. Je vais travailler.
— Travailler, répéta sa mère, comme si elle prononçait un mot d’une langue étrangère. Comment cela, « travailler » ?
— J’ai l’intention de chercher un emploi.
Trixy pâlit sous son maquillage.
— Mais pourquoi cette soudaine lubie, Bentley ? Tu ne manques de rien dans la vie. Nous t’avons tout donné.
C’était bien là le problème. Elle avait toujours tout reçu avant même d’avoir à le demander. Au point qu’elle n’avait jamais eu le temps de désirer quoi que ce soit, ni besoin de se battre pour l’obtenir. Sa beauté, sa position sociale lui avaient été accordées à la naissance. Tout lui avait toujours été apporté sur un plateau.
Toute sa vie, elle avait aspiré en secret à faire de soi-même autre chose qu’une jolie poupée docile. Elle voulait construire et créer. Pas se contenter de sourire et de paraître. Mais elle n’avait jamais eu le courage d’affirmer ses intentions. Jusqu’à ce que les humiliations infligées par David l’obligent pour la première fois à prendre une décision personnelle.
Il l’avait poussée à bout mais elle ne s’était pas effondrée totalement. « C’est au moins une chose dont je peux être fière », songea-t-elle dans un sursaut de dignité. David aurait pu la faire sombrer dans la dépression, l’alcoolisme ou la drogue. Mais elle avait résisté.
Légèrement ragaillardie par cette pensée, Bentley prit les deux mains de sa mère entre les siennes.
— Depuis des mois que je vis seule, j’ai l’impression de partir à la dérive, tu comprends ? Parce qu’il n’y a rien qui structure mon existence.
Ravalant ses larmes, Bentley poursuivit d’une voix qui s’enrouait :
— Je me suis sentie tellement inutile, maman. Et je crois que si j’avais un emploi, je…
— En fait, tu n’es pas encore remise de ton divorce, mon pauvre trésor, l’interrompit Trixy d’un air désolé. Tu n’en serais pas là si vous aviez consenti un peu plus d’efforts pour sauver votre couple, David et toi. Si seulement vous aviez pu avoir un enfant…
Les mains de Bentley retombèrent sans force sur ses genoux. Pendant tout le temps qu’avait duré son mariage, son infécondité avait pesé lourdement sur son moral déjà défaillant. Penser qu’elle ne serait jamais mère restait, encore aujourd’hui, une source de profonde souffrance. Mais le doute de soi et la lâcheté étaient à ses yeux des maux encore plus redoutables que la stérilité.
Aurait-elle jamais le courage de dire la vérité à sa mère ? De lui parler du cauchemar qu’avaient été ces quelques années de mariage ?
— Tu te trompes, maman, protesta-t-elle aussi fermement que possible. Mon désir de travailler n’a rien à voir ni avec David, ni avec le divorce, ni avec mon renoncement forcé à la maternité. Il s’agit d’une envie réelle et j’y pense d’ailleurs depuis des années.
Trixy secoua la tête en poussant un petit soupir consterné.
— Tu as la chance d’être belle et désirable, ma chérie. Et tu es issue d’une des meilleures familles de Houston. Quel besoin aurais-tu d’aller gagner ta vie ? C’est absurde.
Bentley regarda sa mère. Cultiver sa beauté représentait pour Trixy Cunningham un art à part entière. Briller comme une étoile à la place qui lui revenait au sein de la haute société texane était son seul but, sa seule ambition. Comment parviendrait-elle à comprendre que sa fille puisse avoir des visées à ce point différentes des siennes ?
Des larmes montèrent aux yeux de Bentley. Envers et contre tout, elle avait espéré emporter l’adhésion de ses parents. Mais c’était une utopie, un rêve impossible.
D’une main tremblante, elle prit son portefeuille dans son sac et en sortit un porte-cartes.
— Tiens. Donne-les à papa pour moi, tu veux bien ? murmura-t-elle, résignée à se passer de l’approbation parentale pour tracer son chemin dans la vie.
Trixy ouvrit de grands yeux effarés.
— Je ne comprends pas… Qu’est-ce que cela signifie ?
— Je vous rends vos cartes de crédit. Je n’en aurai plus besoin.
— Mais, Bentley, mon petit… Réfléchis. C’est de la folie !
— J’ai décidé de jouer vraiment le jeu. A la fin du mois, j’aurai quitté la maison que vous avez si gentiment mise à ma disposition.
— Tu renonces même à ta maison ! Et où comptes-tu habiter ?
— Dès que j’aurai trouvé du travail, je prendrai un appartement. Et je paierai un loyer comme tout le monde.
— Oh, mon Dieu, ma chérie ! Mais pourquoi t’infliger une épreuve pareille ?
Pâle comme un linge, Trixy se renversa contre son dossier.
— Et ta BMW ?
Bentley eut une pensée émue pour sa belle voiture. Elle serait sans doute amenée à la vendre à plus ou moins court terme. Mais dans l’immédiat…
— Vous me l’avez offerte pour mon anniversaire. Je vais la garder. Mais à partir de maintenant, je prendrai l’assurance et les frais d’entretien à ma charge.
Trixy paraissait de plus en plus désemparée.
— Et tu as une idée de… de la profession que tu comptes exercer ?
Bentley réprima un soupir. C’était la question qu’elle redoutait entre toutes. Etrangement, elle eut une pensée pour sa boîte à musique et se sentit un peu moins seule, un peu moins perdue.
— Je ne sais pas encore, maman. Mais je trouverai quelque chose. J’ai un diplôme universitaire, après tout.
Trixy contempla le diamant de huit carats à son doigt comme si elle scrutait les profondeurs d’une boule en cristal.
— Tu es vraiment certaine de ne pas agir sur un coup de tête, Bentley ? Tu pourrais commencer par t’accorder quinze jours de vacances pour réfléchir, non ? Les îles sont merveilleuses en cette saison. Et je suis sûre que tu rencontrerais…
— Des vacances, pour quoi faire ? Pour se reposer d’une vie faite de shopping, de manucure et de déjeuners entre amies ?
D’un sourire, Bentley tenta d’atténuer le côté mordant de ses paroles.
— Sérieusement, maman. J’ai eu tout le temps qu’il fallait pour peser ma décision. Cela fait des semaines que je ne pense qu’à ça. Je ne changerai pas d’avis.
— Dans ce cas, ma chérie, que veux-tu que je te dise ? Tu es majeure et libre de tes actes. Mais sache que nous serons toujours là, ton père et moi, au cas où tu souhaiterais revenir en arrière.
Trixy essuya une larme furtive, sortit son poudrier pour réparer les dommages et, toujours très grande dame, sourit au serveur qui apportait leurs deux salades. La suite du déjeuner se déroula sans anicroche. Par un accord tacite, mère et fille laissèrent ce sujet brûlant de côté et se contentèrent d’échanger des nouvelles des uns et des autres. Soulagée d’avoir franchi ce premier cap sans rencontrer d’écueils insurmontables, Bentley passa à l’action l’après-midi même et entama une première série de démarches.
*  *  *
Au début, elle traversa des périodes de doute intense, alternant avec des phases de folle assurance. Elle connut l’excitation, le découragement, la peur, la joie. Puis, à mesure que les journées s’écoulaient, son humeur se stabilisa peu à peu pour finir par virer à un franc pessimisme.
Roulée en boule sur le canapé en cuir blanc de son salon, le Houston Post sous les yeux, ouvert à la page « emplois », Bentley méditait sombrement sur son objectif apparemment inaccessible : devenir salariée.
Sa licence en histoire de l’art n’intéressait visiblement personne. Et il ne semblait exister aucun emploi vraiment accessible au tout-venant. Chaque fois qu’elle postulait quelque part, on exigeait un diplôme ou une expérience qu’elle n’avait pas. Même pour les jobs les plus simples et les moins bien payés, on lui avait préféré d’autres candidates. Le fait qu’elle n’ait jamais exercé aucune activité — même pas quelques heures de baby-sitting ici ou là — suffisait à décourager les employeurs potentiels.
Bentley prit la boîte à musique et regarda son double qui tournait en souriant sous son dôme de verre.
— Réponds-moi, ma belle ? Qu’est-ce que je vais bien pouvoir faire de moi, à ton avis ?
Dire qu’elle avait eu la naïveté de croire qu’on lui permettrait au moins d’entrer par la petite porte, en lui proposant un emploi de bureau modeste et la possibilité de se former « sur le tas » ! Mais la réalité du monde du travail était autrement moins accueillante que l’idée qu’elle s’en faisait. Depuis trois semaines qu’elle cherchait, elle n’avait même pas réussi à décrocher un premier entretien.
Malade de honte, Bentley porta les mains à ses joues brûlantes. Et si sa mère avait raison ? Elle n’avait peut-être pas construit son projet de façon très lucide. Au lieu de se jeter directement dans la bagarre, elle aurait peut-être mieux fait de s’inscrire à une formation ?
Le téléphone sonna et elle décrocha, le cœur battant.
— J’espère que tu ne dormais pas encore, ma chérie ? dit la voix parfaitement modulée de Trixy.
Bentley prit une profonde inspiration. A aucun prix elle ne voulait laisser transparaître ses doutes et son découragement.
— Non, non. Je parcourais les petites annonces.
— Et tu as eu des réponses positives ?
— Pas encore. Mais j’ai quelques pistes.
— Alors, je n’arrive pas trop tard… Figure-toi que je t’ai trouvé un emploi ! annonça Trixy, apparemment très excitée.
— Un emploi ? répéta Bentley, en se demandant si elle avait bien entendu. Toi, maman ?
— Tout à fait. Et pas chez Cunningham Oil, se hâta de préciser sa mère. Il s’agit d’un poste dans une association de défense de l’environnement. Elle s’appelle « SOS Baie Propre » et ses bureaux sont situés à Galveston. Ils ont besoin d’une assistante pour les aider à mener leur action. Et pour une jeune femme, il est bien vu, de nos jours, d’avoir un pied dans le milieu associatif. Lorsqu’il s’agit d’une bonne cause, bien sûr.
Bentley réprima un soupir.
— Je te rappelle que je suis désormais dans l’obligation de gagner ma vie, maman. Je peux difficilement me permettre de faire du bénévolat.
— Je ne suis pas tout à fait idiote, répondit Trixy d’une voix peinée. J’ai bien compris que tu voulais ton indépendance. Je ne t’aurais pas parlé de cette place s’il n’y avait pas un salaire à la clé.
— Désolée, murmura Bentley, contrite. J’avais mal compris.
— Alors ? Qu’en penses-tu ? Ça te plairait ?
Bentley prit une profonde inspiration.
— J’apprécie ton aide, maman. Mais j’aurais préféré que mon futur emploi corresponde à l’aboutissement d’une recherche personnelle.
Un silence assourdissant tomba à l’autre bout du fil. Puis elle entendit sa mère murmurer faiblement :
— Je regrette. Je voulais me rendre utile, c’est tout.
Bentley soupira, ouvertement, cette fois.
— Je sais, maman. Il est tard et je suis fatiguée. Parle-moi de SOS Baie Propre.
Trixy s’éclaircit la voix.
— C’est une association sérieuse dont l’influence est reconnue. Tu travaillerais directement sous les ordres de Jackson Reese qui a mis l’organisation sur pied. Et comme ils ont besoin d’aide rapidement, tu aurais du travail tout de suite sans même avoir besoin de postuler. Et sans subir l’humiliation d’un refus éventuel, surtout.
Bentley baissa les yeux sur la page de journal ouverte sous son nez. Au cours des trois semaines écoulées, elle avait été rejetée partout où elle s’était présentée. On ne voulait même pas d’elle comme serveuse ou comme vendeuse dans un magasin de bonbons.
Si personne n’acceptait de l’embaucher, il ne lui resterait plus qu’à retourner voir ses parents la tête basse et leur demander de lui laisser la disposition de son pavillon en ville quelques mois de plus. Ou, pire encore, leur réemprunter une de ses cartes de crédit.
Bentley se mordilla nerveusement la lèvre. Son but, au fond, n’était pas de trouver coûte que coûte un travail par elle-même. L’essentiel, c’était le résultat : gagner sa vie et accéder à une indépendance financière. Et le fait de travailler pour cette association lui procurerait au moins une première expérience. De quoi enrichir un peu son CV inexistant.
— Tu leur as parlé de moi ? Ma candidature les intéresse vraiment ? s’enquit-elle avec un léger tremblement dans la voix.
— Tout à fait. Ils n’attendent plus qu’une chose : que tu te manifestes.
Bentley prit une profonde inspiration.
— Eh bien, c’est d’accord. Si tu me dis que je peux me rendre utile dans cette association, je prends le poste.
*  *  *
— Tu as fait quoi ?
Furieux, Jackson Reese se tourna vers Chloé, sa fille de treize ans. Elle soutint son regard d’un air de défi.
— Je viens de te le dire. J’ai appelé maman. Et je lui ai dit que tu n’arrêtais pas d’être horrible avec moi.
— Tu as téléphoné à ta mère ? répéta lentement Jackson. Ta mère qui est actuellement en villégiature à Monte-Carlo ? Et cela pour te plaindre que je suis un mauvais père ?
— Exactement, confirma sa fille d’un air hautain.
Jackson fit un louable effort pour garder son calme.
— Et qu’est-ce que Victoria t’a répondu ?
— Qu’elle était d’accord avec moi. Elle aussi, elle pense que ton attitude est injuste.
Il compta jusqu’à dix. A deux reprises. Et garda pour lui la réponse qui lui brûlait les lèvres : « Si Victoria me trouve inacceptable en tant que père, pourquoi t’a-t-elle abandonnée à ma garde sans nous demander notre avis, ni à toi, ni à moi ? » Mais il n’avait pas le droit de prononcer des paroles qui ne feraient que blesser Chloé inutilement. Il ne pouvait pas faire payer à sa fille l’égocentrisme et l’irresponsabilité de sa mère. Et encore moins l’échec de son mariage avec elle.
Le pire était qu’au fond d’elle-même, Chloé savait pertinemment à quoi s’en tenir. A treize ans, elle était parfaitement consciente que sa mère s’était débarrassée d’elle comme d’un paquet de linge sale pour vivre en toute tranquillité ses nouvelles amours. Et pour Jackson, c’était plus douloureux encore de voir sa fille aux prises avec ces vérités cruelles que d’entendre les critiques amères qu’elle lui jetait régulièrement à la figure.
— Maman pense comme moi, poursuivit Chloé, les yeux brillants. Elle trouve qu’à mon âge, je n’ai plus besoin de nounou.
— Que tu n’aies pas besoin d’une nounou, je veux bien. Mais qui va s’occuper de toi pendant que je travaille ?
Sa fille haussa les épaules.
— Je peux me distraire toute seule.
Chloé avait hérité de sa mère son ton hautain, ses manières de princesse et sa beauté aristocratique : une opulente chevelure couleur sable, une jolie bouche aux lèvres pleines, et des yeux d’un bleu lumineux.
Qu’à treize ans, sa fille soit déjà si féminine, si sûre d’elle, si dangereusement belle, terrifiait Jackson.
Et le fait que ses attitudes soient à ce point la copie conforme de celles de Victoria n’était pas fait pour arranger les choses.
— Chloé, dit-il d’une voix lasse. C’est la troisième fois que tu te fais virer du pensionnat. Et tu voudrais me faire croire que tu es assez grande pour rester ici toute seule ? N’oublie pas qu’il m’arrive de partir en déplacement. Je peux difficilement te laisser seule trois ou quatre jours d’affilée. Ta mère a-t-elle pensé à cela, au moins ? Non, je suis désolé, ma fille, mais il faut que j’embauche quelqu’un pour te tenir compagnie. C’est la seule solution.
Chloé tapa violemment du pied sur le sol.
— Tu es vraiment injuste ! Et de toute façon, je la détestais, cette école ! Ils m’obligeaient à…
— A quoi ? A manger des légumes ? A faire tes devoirs ? A respecter un règlement destiné à te protéger ?
Sa fille fit la grimace et tenta un nouvel angle d’approche :
— Donne-moi au moins une chance, papa. On peut faire un essai, non ?
Dans la pièce voisine, Jackson entendit sonner le téléphone. Au même moment, Jill Peters, son bras droit, accueillait un visiteur. Il regarda sa montre.
— Ecoute, Chloé, j’ai du travail. On ne va pas épiloguer indéfiniment sur cette histoire. Tu auras une baby-sitter en attendant que ton école accepte de te reprendre. Et c’est mon dernier mot.
— Je te déteste ! lui cria-t-elle, les larmes aux yeux. J’aime encore mieux être dans ce pensionnat pourri qu’ici, avec toi !
La réaction de sa fille lui déchira le cœur. Ce n’était pas la première fois qu’elle lui lançait de telles paroles. Mais leur brutalité le confondait chaque fois. Jamais il n’aurait imaginé que son propre enfant lui balancerait un jour de telles horreurs à la figure. Mais sans doute n’avait-il pas eu une vision très réaliste au départ de ce qu’était la vie de parent…
— Si tu te trouves si bien dans cette école, tâche d’éviter à l’avenir de traiter ton prof principal de…
— Jackson ? l’interrompit Jill en passant la tête par l’entrebâillement de la porte. Bentley Cunningham est arrivée.
Jackson jeta un regard interrogateur à son assistante. Pour toute réponse, Jill fit la moue et haussa les épaules. Génial ! se dit-il. C’était juste ce dont il avait besoin. Une seconde petite fille gâtée qu’on lui collait sur les bras. Décidément, c’était la journée…
Dans un sursaut de culpabilité, Jackson songea que si sa fille était devenue ce qu’elle était, il était largement aussi responsable que Victoria. Il avait été un père lamentable depuis le début. Et il ne savait même pas par où commencer pour s’améliorer.
Jackson hésita, partagé entre ses impératifs professionnels et le désir d’aplanir le conflit avec Chloé. Mais il n’avait pas une seconde à perdre, bon sang ! SOS Baie Propre traversait une mauvaise passe et il avait plus que jamais besoin de rassembler des fonds. Son association tournait principalement grâce aux dons des entreprises. Et plusieurs de ses donateurs réguliers avaient brusquement cessé de verser leur contribution.
L’argent de Cunningham Oil tombait à point pour renflouer les caisses de l’association. Voilà pourquoi il n’avait pu s’offrir le luxe d’envoyer Beatrice Cunningham sur les roses. SOS Baie Propre avait constamment besoin de fonds pour fonctionner. Se déplacer à Washington pour faire du lobbying et tenter de modifier les lois sur l’environnement coûtait cher. Il fallait également des sommes importantes pour mener les actions nécessaires à la préservation de la flore et de la faune de la baie de Galveston, constamment menacée par une industrie pétrochimique omniprésente.
Des sommes dont SOS Baie Propre ne disposait pas. Or Jackson savait qu’il n’avait pas l’éternité devant lui. Tout l’écosystème de la baie était menacé à court terme. Pour poursuivre sa lutte, il avait ravalé sa fierté et accepté « d’embaucher » une fille à papa qui n’avait jamais rien fait de ses dix doigts. Même les poupées gâtées, apparemment, avaient parfois besoin de se donner l’illusion de servir à quelque chose.
Jackson se tourna vers sa fille et fut sidéré par la douceur inattendue de l’expression qu’il surprit sur ses traits. Elle le regardait avec un mélange de vulnérabilité, de nostalgie — d’admiration, même, comme lorsqu’elle était toute petite et qu’il faisait encore figure de héros à ses yeux. Son cœur fit un bond dans sa poitrine.
— Chloé, je…
— Jackson, un appel pour toi sur le poste 1. C’est Washington.
Jurant tout haut, Jackson alla décrocher sur son bureau. Il s’arrangea pour expédier sa conversation en quelques minutes mais lorsqu’il put consacrer de nouveau son attention à Chloé, elle avait retrouvé son air rebelle et son regard blasé.
Découragé, il passa un bras autour de ses épaules et l’entraîna vers la réception.
— Nous finirons par trouver une solution, ma puce. Cela ne fait pas si longtemps que tu es revenue vivre ici et nous ne sommes pas encore vraiment organisés, toi et moi. Mais on va y arriver, je te le promets. J’ai deux ou trois choses à régler maintenant, mais dès que j’aurai fini, nous irons manger une glace, O.K.?
Chloé leva les yeux au ciel.
— Une glace ? Atterris, papa, d’accord ? Je n’ai plus cinq ans.
S’échappant de sous son bras, elle traversa la pièce et s’effondra bruyamment sur le canapé de l’entrée.
*  *  *
Bentley, qui tuait son attente en regardant les photos au mur, se retourna au son de leurs voix et se trouva soudain face à Jackson Reese. Elle en eut le souffle coupé. C’était un homme de haute taille, à l’allure solide, bâti comme un bûcheron. Sa présence à elle seule semblait modifier les proportions de la pièce, comme s’il la remplissait tout entière. Dieu sait pourtant que Bentley n’était pas petite. Mais elle se sentait presque menue à son côté.
Ce n’était pas seulement par sa taille qu’il en imposait. Il avait aussi une présence physique étonnante. Jackson Reese était très masculin, très texan. De toute évidence, ce n’était pas le genre d’homme qui passait sa vie enfermé dans un bureau. Les rides d’expression qui marquaient ses yeux d’un bleu très pur témoignaient d’expositions répétées aux caprices du climat texan, où le soleil pouvait être implacable, le vent humide et glacial. Au contact des éléments, ses cheveux blonds s’étaient décolorés pour prendre la teinte claire du sable de la baie. Bentley releva même la présence prématurée de quelques mèches grisonnantes.
La tenue de Jackson Reese était en accord avec le personnage : un jean usé par les années, une chemise en flanelle et une veste en cuir. Physiquement, il se situait aux antipodes de son père et de son ex-mari David, véritables requins de l’industrie, qui portaient de classiques costumes trois-pièces et arboraient des sourires trompeusement civilisés.
Mais le contraste entre ces trois hommes n’était pas aussi grand que leur différence d’allure ne le donnait à penser. Bentley soupçonnait Jackson Reese d’être capable de la même habileté implacable, de la même détermination à vaincre que celle qui habitait David et Nick. Cet homme était peut-être l’ami des oiseaux et des fleurs. Mais il n’avait rien d’un tendre pour autant. Le combat qu’il menait comptait sûrement plus pour lui que sa propre famille. D’où sans doute l’expression contrariée de l’adolescente vautrée sur le canapé…
Malgré l’angoisse qui lui nouait la poitrine, Bentley s’avança pour lui serrer la main.
— Enchantée, monsieur Reese.
Le président de SOS Baie Propre se fendit d’un sourire. Un sourire de politicien. Ou de séducteur. Etincelant, plein de charme mais sans réelle chaleur.
— Mademoiselle Cunningham.
— Je vous en prie, appelez-moi Bentley.
Avec un hochement de tête rapide, il lui lâcha la main. Sans juger utile de lui rendre la politesse en lui proposant de l’appeler Jackson. Bentley ressentit une pointe d’irritation face à son attitude. Elle n’avait pas l’habitude d’être traitée aussi cavalièrement. Surtout de la part d’un homme.
— Je crois que vous avez déjà fait connaissance avec Jill, mon assistante, n’est-ce pas ? dit-il en désignant la femme qui lui avait ouvert la porte.
Bentley se tourna vers la Jill en question, une femme d’une quarantaine d’années qui la gratifia d’un rapide sourire et replongea aussitôt dans ses dossiers.
— Je vous présente également ma fille, Chloé, enchaîna Reese.
Le regard que l’adolescente porta sur elle témoignait d’une maturité presque inquiétante. Sans aucun doute possible, Chloé avait deviné au premier coup d’œil la valeur de l’ensemble qu’elle portait, de même qu’elle avait reconnu que sa montre était une Piaget en or et diamants et que ses chaussures étaient signées Gucci.
Surmontant son malaise, Bentley sourit à la jeune fille. En guise de réponse, cette dernière souffla une bulle avec son chewing-gum et la fit éclater bruyamment.
— Je me suis fait virer de mon pensionnat, expliqua-t-elle, impassible. Et mon père est furax parce qu’il m’a sur le dos jusqu’aux vacances de Noël. Il ne supporte pas de m’avoir à la maison.
Profondément choquée, Bentley la fixa sans répondre et tourna un regard hésitant vers Jackson. Mais ce dernier ne dit rien, se contentant d’un rapide froncement de sourcils à l’intention de sa fille.
— Entrez vous asseoir dans mon bureau, voulez-vous ? proposa-t-il poliment. Je vous rejoins dans une seconde.
Contenant tant bien que mal sa nervosité, Bentley s’exécuta. L’espace de travail de Jackson Reese était meublé de façon fonctionnelle et rudimentaire. Rien à voir avec le luxe feutré des bureaux de Cunningham Oil. Seules les photos collées au mur apportaient une note de couleur, de vie et de beauté. Toutes représentaient les côtes du Texas, dans leur sauvagerie et leur infinie variété.
Repérant une grue blanche d’Amérique en plein envol, Bentley s’approcha pour examiner le cliché de plus près. Planant sans effort apparent, son long cou tendu, l’immense oiseau d’un blanc immaculé donnait une impression de force et de liberté extraordinaires.
— Elle est magnifique, n’est-ce pas ?
Bentley tressaillit. Jackson Reese se tenait juste derrière elle et son regard était posé sur la grue blanche. Les joues en feu, elle tourna de nouveau son attention vers la photo.
— Oui, elle est magnifique. Je trouve qu’il y a quelque chose de magique chez cet oiseau.
— Magique, oui, répéta Jackson non sans cynisme en se rapprochant pour examiner l’échassier de plus près. Le mot convient mieux que vous ne le pensez. Un tour de passe-passe et pfft… rideau ! Elle ne va pas tarder à disparaître, la grue blanche d’Amérique.
Il sentait la terre, le soleil, le golfe. Bentley huma discrètement cette odeur d’homme si troublante, si étrangère. Ses sens étaient accoutumés aux after-shaves des grands couturiers, aux savons de luxe. Pas à cette composition olfactive étrange, un rien sauvage — faite de vent, d’eau et d’une pointe de saine sueur.
Etonnée de sentir le sang se précipiter dans ses veines, elle lui fit face, affrontant directement son regard.
— Comment ça, un tour de passe-passe ? Je ne comprends pas ?
— La photo que vous avez sous les yeux a été prise il y a moins de dix ans. Mais à cet endroit précis, il ne reste plus trace des marais, des bayous, de la végétation luxuriante que vous distinguez en arrière-plan. Une coûteuse résidence de bord de mer s’élève à leur place. A votre avis, où niche désormais la grus americana, mademoiselle Cunningham ?
Bentley haussa les sourcils.
— Je vous avoue que je n’en ai pas la moindre idée.
— Vous voyez ? La grue était là et hop ! plus de grue. Magique, non ? Veuillez vous asseoir, mademoiselle Cunningham.
Elle prit place dans le fauteuil qu’il lui désignait et croisa les jambes dans l’espoir d’en faire cesser le tremblement.
— Tout d’abord, monsieur Reese, je tiens à vous remercier de la confiance que vous m’accordez en me proposant un poste. Je me réjouis énormément à la perspective de collaborer avec…
— Désolé, mais je vous arrête tout de suite. On laisse tomber les salamalecs, O.K.? Rien ne justifie que vous manifestiez la moindre gratitude. Et ne vous sentez surtout pas obligée de vous montrer ici chaque jour. Une apparition symbolique une fois par mois suffira amplement.
— Je vous demande pardon ? murmura Bentley sans comprendre.
Jackson Reese soupira avec impatience.
— Je n’ai pas le temps de jouer à ces petits jeux, mademoiselle Cunningham.
Tentée de détourner les yeux pour échapper à cette scène humiliante, elle se força à soutenir son regard.
— Lorsque j’ai téléphoné, votre assistante m’a dit de me présenter dès que je serais arrivée à Galveston. Mais si vous n’avez pas de temps à me consacrer maintenant, nous pouvons remettre mon entrée en fonction à plus tard.
Sans répondre, Jackson laissa courir un regard éloquent sur son tailleur très femme d’affaires, son attaché-case flambant neuf, ses escarpins de marque.
Bentley était consciente du tableau qu’elle offrait. Elle avait pris un soin tout particulier à se préparer, cherchant à donner une impression de calme compétence, d’élégance discrète. Mais le regard froidement critique de Jackson Reese ne proclamait qu’une chose : elle n’était pas à la hauteur.
Discernait-il à travers les apparences le vide intérieur dont elle avait toujours souffert ? Un sentiment mêlé de crainte et d’humiliation lui coupa un instant le souffle. Mais elle redressa la taille, refusant de se laisser intimider par le mépris à peine dissimulé qui transparaissait dans l’attitude de cet homme.
— Quelque chose en moi vous pose un problème, monsieur Reese ? demanda-t-elle d’une voix parfaitement maîtrisée.
— Je m’attendais à quelqu’un de plus jeune.
Elle écarquilla les yeux.
— Ah vraiment ? Et puis-je savoir pourquoi ?
De nouveau, il l’examina de son regard froid et distant. Bentley réprima un frémissement exaspéré. Cet individu était décidément des plus antipathiques.
— Puis-je être direct avec vous, mademoiselle Cunningham ?
Elle lui jeta un regard hautain.
— Il me semble que vous l’êtes déjà. Mais je vous en prie, allez-y.
— Il n’y a aucun emploi pour vous ici.
Sidérée, Bentley croisa les mains sur ses genoux.
— Je suis désolée. J’ai sûrement mal entendu…
— Vous avez parfaitement compris, l’interrompit-il en faisant rouler un fin stylo bille en argent sous ses doigts. Votre mère figure sur la liste de nos donateurs réguliers. Elle m’a appelé et m’a expliqué que sa fille voulait à tout prix s’essayer à la vie active…
Avec un léger haussement d’épaules, il laissa le reste de sa phrase en suspens. Mais Bentley n’avait pas besoin de dessin pour imaginer la suite. Le sang se retira de son visage. Ainsi sa mère lui avait acheté un poste. Purement et simplement.
Comme elle lui avait tout acheté dans la vie. Y compris son ex-mari…
Comme elle avait été naïve de ne rien soupçonner ! Elle aurait dû le deviner et se renseigner discrètement plutôt que de s’exposer à cette humiliation. Elle serra les poings, mortifiée par le regard arrogant de cet homme, par le dédain évident qu’il exprimait.
En cet instant, Bentley eut une pensée reconnaissante pour les cours de savoir-vivre, pour les innombrables réceptions et cocktails où elle avait appris à dissimuler ses émotions les plus violentes sous d’exquis sourires et une conversation maîtrisée à la perfection.
Elle rassembla autour d’elle toutes ces années de fastidieux apprentissage et se drapa dans son savoir-vivre comme dans une armure.
— Apparemment, il y a eu un petit problème de communication, déclara-t-elle d’un ton détaché. J’ai pour projet de travailler pour une association de défense de l’environnement. Ma mère avait entendu parler de la vôtre et elle m’a dit que vous cherchiez quelqu’un.
Elle lui adressa son sourire le plus communicatif. Mais à son grand dam, Jackson Reese demeura de marbre.
— J’avais déjà plusieurs propositions intéressantes mais je souhaitais intégrer le groupe le plus efficace et le plus performant de tous. J’ai cru comprendre que c’était le vôtre ?
— Nous aimons à le croire, en effet.
Bentley secoua la tête et fit mine de rire de bon cœur.
— Ma mère est adorable, vraiment, mais elle n’a pas toujours le sens des réalités. Elle ne pense pas à mal mais parfois elle dépasse un peu les bornes.
Et la prochaine fois qu’elle verrait Trixy, elle tordrait son beau cou gracieux sans l’ombre d’un scrupule !
— De nombreuses associations recrutent des bénévoles, mademoiselle Cunningham, mais ce n’est pas le cas de SOS Baie Propre. Ici, nous…
— Ce n’est pas une occupation de bénévole que je recherche, se hâta-t-elle de rectifier. J’ai besoin de gagner ma vie.
— Ah, ça, j’imagine, oui.
L’incrédulité dans la voix de Jackson était si condescendante qu’elle lui aurait volontiers envoyé sa main dans la figure. Il était si insupportablement arrogant que la colère finit par l’emporter sur l’humiliation. Elle croisa les bras sur sa poitrine.
— Comment ma mère a-t-elle payé pour ce job, au fait ?
— Nous tournons grâce à un système de dons annuels. Pour son dernier versement, Mme Cunningham s’est montrée notablement plus généreuse que d’habitude.
— Je vois.
La somme avait dû être particulièrement élevée, en effet. Rien d’étonnant à ce que cet homme ait une si piètre opinion d’elle. Mais elle n’avait aucune intention de se laisser écraser par son mépris pour autant.
— Je suppose que cette somme d’argent vous a été utile, monsieur Reese ?
— Très utile, oui.
Elle rassembla ses affaires et se leva.
— Quand souhaitez-vous que je prenne mes fonctions ? demanda-t-elle avec son sourire le plus avenant.
Il soupira patiemment.
— Il n’y a pas d’emploi pour vous ici, mademoiselle Cunningham… pardon… Bentley.
Elle lui jeta un regard souverain.
— Désolée, mais s’il n’y en a pas, il ne vous reste plus qu’à en créer un. Ma mère a acheté un job pour moi et le paiement a été dûment effectué, vous l’avez dit vous-même. Alors à vous de tenir vos engagements.
Un muscle tressauta à l’angle de la mâchoire de Jackson.
— Dites-moi, mademoiselle Cunningham, comment voyez-vous le Texas ?
— Je vous demande pardon ?
— Je suis prêt à parier que le Texas pour vous, c’est l’agglomération de Houston, avec ses belles perspectives, l’architecture audacieuse de ses immeubles, ses centres commerciaux luxueux et les splendides demeures de millionnaires du quartier résidentiel de River Oaks. C’est aussi le précieux liquide noir qui s’élève des puits de votre père et qui vous permet de vous habiller haute couture et de rouler dans de jolies petites voitures de sport décapotables. La côte, pour vous, représente une enfilade de plages où vous peaufinez votre bronzage et de restaurants élégants où déguster des fruits de mer. Quand vous pensez à cet Etat, vous ne songez ni à ses hérons, ni à ses grues, ni à ses aigrettes. Vous vous moquez comme de votre première barboteuse des chênes à feuilles persistantes, des fucus sur les rochers et de la végétation des bayous. Vous n’avez aucune idée de ce que nous faisons et vous savez à peine pour quoi nous nous battons. Alors pourquoi ne pas retourner gentiment à vos cocktails et à vos premières à l’opéra au lieu de nous faire perdre un temps précieux pour un simple caprice ?
Il avait raison. Sa description du Texas correspondait en tout point à la vision qu’elle en avait. Et elle ne connaissait effectivement rien aux écosystèmes et autres subtilités écologiques de la même eau. Mais elle pouvait apprendre. Et il était hors de question qu’elle rentre en courant chez papa-maman comme il le lui suggérait.
Furieuse, elle soutint son regard.
— Si je pars, la donation de ma mère s’en va avec moi. J’imagine que cela n’arrangerait pas vraiment vos affaires ?
La colère qui étincela dans son regard la fit sourire.
— Il faudra vous y faire : j’y suis, j’y reste. Mon job a été payé, je l’exerce.
Arrivée près de la porte, elle se retourna avec nonchalance.
— A demain matin, Jackson.
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Erica Spindler

Héritiere d’une riche famille du Texas et mariée tres jeune a un homme pervers qui
a tiré parti de son inexpérience pour la dominer et la dévaloriser, Bentley prend
conscience, au lendemain de son divorce, de la vanité de sa vie. De sa dépendance
aussi. N'est-ce pas grace a 'appui de sa famille qu’elle a toujours vécu ? Ce qu'elle
veut désormais, c'est exister par elle-méme, vivre, aimer, quel qu’en soit le prix. Et,
pour cela, ne plus dépendre de quiconque.

Apres bien des déconvenues, elle trouve un emploi dans une association. D'abord
enthousiaste, Bentley déchante bientot lorsqu’elle fait la connaissance de Jackson,
le dirigeant de I'entreprise. Car cet homme exigeant ne lui cache pas le mépris
que lui inspire son image de fille riche et oisive. Mais Bentley a changé. Pour la
premiere fois de sa vie, elle sait enfin qui elle est. Et ce qu’elle veut vraiment. Et
elle découvre peu a peu en Jackson un étre sensible et passionné, capable de lui
faire voir les flamboyantes couleurs de la vraie vie.

A PROPOS DE L'AUTEUR

Régulierement classée parmi les meilleures ventes du New York Times,

Erica Spindler possede I'une de ces plumes rares, élégantes et nerveuses, capables
de recréer en quelques mots une ambiance, une époque, et un style de personnage
aux motivations secretes et puissantes. Au ceeur de son ceuvre, Erica Spindler place
sa fascination pour la richesse et la complexité de I'ame humaine.
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